
HISTOIRE DE VENISE.

tissu d’or qui contenait la lettre du sultan (1Î570).
Cette lettre commençait par des plaintes et par 

rémunération des griefs que la Porte avait à repro­
cher à la république, comme la violation des fron­
tières du côté de la Dalmatie, la mise à mort de 
quelques corsaires musulmans, ce qui était con­
traire aux traités; mais surtout l’asile donné dans 
l’île de Chypre aux corsaires du ponant, qui infes­
taient la mer de Syrie, et qui troublaient les sujets 
de sa hautesse dans leur comm erce, et les pèlerins 
de la Mecque dans leurs voyages. Le sultan ajou­
tait que , si les Vénitiens voulaient conserver son 
amitié, il fallait faire cesser cette cauie de discorde, 
en lui remettant Plié de Chypre; faute de quoi ils 
n’avaient qu ’à se préparer à soutenir la guerre. 
« Elle sera terrible, disait-il en finissant, et s’éten- 
« dra sur toutes vos provinces : si vous ne cédez 
« Chypre, nous vous l’arracherons; et ne vous con- 
« fiez point en votre trésor, car il s’écoulera comme 
« un torrent. »

Une alternative si dure, et offerte si impérieuse­
ment, ne permettait guère de délibérer sur la ré ­
ponse; il y avait cependant des sénateurs qui vou­
laient que l’on tentât encore de conserver la paix; 
mais comme il n’y avait pas de moyen d’espérer un 
accommodement., le chiaoux fut renvoyé avec une 
réponse qui portait que la république, après avoir 
mis tous ses soins à conserver l’amitié des princes 
ottomans, emploierait toutes ses forces pour le main­
tien de ses droits.

Celte réponse devint le signal de la guerre. Le 
baile et tous les consuls de la république dans l’em­
pire turc furent arrêtés.

On était alors au mois de mai. Le doge, Pierre 
Lorédan, mourut au moment où les hostilités al­
laient commencer, et fut remplacé par Louis Mon- 
cenigo; c’était le quatrième de cette maison qui 
parvenait à cette suprême dignité.

V. Les troupes turques attaquaient la Dalmatie, 
elles n’étaient qu ’à huit milles de Zara; elles mena­
çaient Cattaro.La flotte,commandée par un renégat 
hongrois nommé I’iali Pacha , était sortie des Dar­
danelles. Elles s’arrêta pendant dix jours devant la 
petite île de Tine, l’une des Cyclades, qu’elle rava­
gea, mais sans pouvoir s’en emparer, et parut, 
le 1er ju i l le t ,  à la vue de la pointe méridionale de 
l’île de Chypre, où elle débarqua, non loin de l’an­
cienne Paphos, une armée, dont quelques histo­
riens exagèrent probablement la force, en la portant 
à plus de quatre-vingt mille hommes. Un auteur, 
presque contemporain, Paul Paruta, dit seulement 
q u ’elle était composée de cinquante mille, hommes 
d ’infanterie, trois mille pionniers, et deux mille 
cinq cents chevaux. Ce nombre est en effet plus 
proportionné à celui des vaisseaux. La flotte était

composée de cent cinquante galères, cl de cinquante 
palandres ou bâtiments de transport. Encore ne 
comprendrait-on que difficilement comment cent 
cinquante galères auraient pu porter plus de cin­
quante mille hommes, si le même historien ne nous 
avertissait qu’une partie de cette flotte fit deux 
voyages.

Cette armée était aux ordres du pacha Mustapha. 
Elle était pourvue d’une artillerie consistant en cin­
quante fauconneaux et en trente grosses pièces de 
cinquante et de cent livres de balle.

Pour résister à de telles forces, il n’y avait dans 
toute Pile que cinq cents hommes de cavalerie dal- 
mate, une centaine de chevaux fournis par les no­
bles, trois mille fantassins envoyés de Venise quel­
ques mois auparavant, déjà réduits à deux mille par 
les maladies, et quelques milices du pays. Il était 
impossible de tenir la campagne avec de si faibles 
troupes. Le gouverneur s’était porté avec un millier 
d’homines sur le point de débarquement; mais 
quand il vit se déployer une flotte de plus de deux 
cents voiles, il n’eut plus d’autre parti à prendre 
que de se retirer.

Des cinq villes qu’il y avait dans Pile, Bafïo, Ce- 
rines et Limissa n’étaient point susceptibles de dé­
fense. 11 fallut renfermer ce peu de soldats, partie 
dans Nicosie, partie dans Famagouste, qui étaient 
les deux seules places fortifiées.

Les Turcs se répandirent donc sans obstacle dans 
tout le pays, ravagèrent les terres des seigneurs, 
traitèrent assez humainement les paysans, qu’ils 
savaient peu attachés au gouvernement vénitien, et 
se disposèrent à attaquer les deux villes qui pou­
vaient soutenir un siège.

VI. Rien n’était assurément plus urgent que d’en­
voyer la grande flotte vénitienne au secours de cette 
colonie. Mais les métropoles veulent avoir des colo­
nies, et ne savent pas se déterminer aux sacrifices 
qu’exige leur conservation. Les Vénitiens n’avaient 
pas eu la précaution d’entretenir en Chypre de bon­
nes garnisons. À l’approche du danger, ils y avaient 
jeté une poignée de monde. Si au moins toutes leurs 
forces navales s’étaient présentées pour la secourir, 
dès le premier moment de l’invasion, ils auraient 
pu surprendre les Turcs dans les embarras du dé­
barquement, leur faire essuyer un échec, les obliger 
à tenir une partie de leurs forces en observation, 
les inquiéter, ralentir leurs progrès, et, p e n d a n t  ce 
tcmps-là, renforcer les garnisons et inspirer de 1* 
confiance aux habitants.

11 n’en fut pas ainsi. Les quatre-vingt-dix galères 
de la république étaient réunies dans le port de 
Zara, sous le commandement du généralissime 
Jérôme Zani, depuis la fin d’avril. On attendait des 
troupes et des armes, mais on avait su que la flotte


